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	Le livre

	 

	 

	 

	Un livre et puis s’en vont les ballerines prêtes,

	Dansant chaussons satin aux secrets de Paris

	Dévêtant près d’un mal effeuillant tant d’oublis

	Un sentiment à l’autre en proie à bien des êtres.

	 

	Un feuillet envolé vers des bruits malhonnêtes

	Encrant dans l’esprit sage une once de défis,

	Les passants ont des yeux levant des spleens exquis,

	Le long de ce chemin jouant des silhouettes.

	 

	Un soir offert de plus au lendemain venant

	Dans son tison d’été foudroyant tous les rêves,

	Lorsqu’il sera cette aube il me faudra mil trêves.

	 

	La boite qu’est ce livre où se livrent en blanc

	Les mots écrits pour vous dans ces décors immenses,

	Se fermera d’un songe, après toutes ces danses.


 

	 

	 

	 

	 

	Esclandres

	 

	 

	 

	À l’heure où quand la Muse dort

	Dans un parfum revêtu d’or,

	Les fleurs s’en vont à quelques roses

	Jouant l’hiver, spleens virtuoses.

	 

	L’immensité dans ses ébats

	Défilant l’ombre au gré des pas,

	Ressemble tant au fiel sinistre

	Dépouillant seul la beauté triste.

	 

	Pour une vie au fil de cieux

	Décourageant les jours heureux,

	Il faut une âme au paysage

	Se donnant vert aux yeux nuage.


 

	 

	 

	 

	 

	Le bras tendu jusqu’à minuit,

	Tellement loin dans cet oubli,

	Ce n’est que fière ou simple alcôve

	Qu’enfin se livre une nuit fauve.

	 

	De bouche tendre au joug du temps

	Délivré seul pour ces néants,

	Il est l’éveil, ville sublime

	Effaçant blonde un dernier crime.

	 

	Mansuétude au rouge en noir,

	Combien faut-il, ultime hasard,

	De plaisir veule aux lèvres tendres

	Contre un baiser à ces esclandres ?

	 

	Désir en proie au regard seul,

	Paupière vide à son linceul,

	Juste un visage aux traits d’un rêve

	Et tout s’en va contre une trêve


 

	 

	 

	 

	 

	Chemin d’esquisse au seul frimas

	Couvrant la Fée aux mille éclats,

	L’ambre s’enfuit vers d’autres mondes

	Toujours de pluie, oh ! Vagabondes.

	 

	Juste évadé d’un autre endroit

	Qui jouait sombre un vil émoi,

	Je lance atroce ou même éclose

	Juste une rime à quelque chose.

	 

	Une minute enfilant l’eau

	Donnant son cours à cet îlot,

	La Seine frêle et puis fragile

	Rejoint l’histoire au ciel qui brille.

	 

	Une autre danse au gré d’aimer,

	Son corps superbe en ce brasier,

	C’est Paris seule et vagabonde

	Que je voudrais la Muse immonde.


 

	 

	 

	 

	 

	Miroir bleu

	 

	 

	 

	Lors d’un Sonnet d’été dans le songe d’hier,

	Il sera cet espace aux sublimes volutes

	De nouvelles amours décrochant matin fier

	Les fastes d’un remords en guise de ces luttes…

	 

	Faut-il toujours aimer pour un peu plus désert

	Ces élans d’habitude aux fils de ces minutes

	Imitant une vie au trait bien trop amer ?

	Le désir prend son cours dès les premières chutes.

	 

	Un souvenir au guet de tant de passions

	Défilant par le sable un air d’évasions…

	À ce seuil le talent n’est qu’une ombre océane.

	 

	Ce miroir projetant un mot à la campagne

	Laisse tant de beauté s’échappant du plaisir,

	Qu’aimer semble partir aux lèvres du désir.


 

	 

	 

	 

	 

	En l’attendant

	 

	 

	 

	Paris brise d’avril déchirant l’instant veule

	D’un coup de voluptés à traduire un Sonnet,

	C’est au fond de l’ennui, d’un ultime regret

	Que cette rue en vrac revient d’une ombre seule.

	 

	Aux parfums de Montmartre à l’ambre qu’on esseule

	D’une vaine conquête imitant en secret

	Le destin au soir triste, un amour qui se vêt :

	Une étrange fortune aux fastes de cargneule.

	 

	Pris au remords signé d’un endroit déposé

	Dans ce vide effondré contre un peu de magie,

	Un sentiment revient d’un disparu passé.

	 

	Longue est cette terrasse attrapant une envie

	Au gré de cette tasse où fume la raison,

	Une idée, un regard, juste une illusion.


 

	 

	 

	 

	 

	Le temps

	 

	 

	 

	Il fuit comme un vieux fou par les brises sublimes

	L’ignorant d’habitude aux confins de leur mal.

	Se lève ailleurs scrutant sa venue, en rival,

	Brise à fleur d’un secret, l’avenir aux ultimes.

	 

	Aux lenteurs de l’extase affublant ses victimes

	De fastes et d’orgueil, de lois à l’heur royal,

	Il se glisse en la ville aux parfums du mistral

	Plongeant près de l’été l’offrande des abîmes.

	 

	Le soir posant sa guigne aux verves de l’écran

	Se prenant pour un jour aux films de ce lâche,

	Comme l’amour s’envole aux creux du firmament.

	 

	Il vacille et revient, se lève et puis se cache,

	Redonnant à l’instar des alcôves aux mots

	Son instable minute à l’horloge aux caveaux.


 

	 

	 

	 

	 

	Océan d’agate

	 

	 

	 

	Ces milliers de reflets, scintillement soudain

	Dévoilant un regard au gré d’une autre vie,

	Me portent à la ville où j’aurais de magie

	Cru cet amour blessé partageant le dédain.

	 

	La plage est un brasier sous ce soleil en main

	Cloîtrant l’exil perdu dans une éclose envie.

	Jour d’une solitude éveillant l’utopie,

	Juste une autre dérive et revient un refrain…

	 

	Cette chanson me pousse aux élans de ces sables

	Enfilant l’habitude au fil de la beauté.

	Un souffle à cette bouche et je suivrai l’été.

	 

	Une Muse océane à des récifs affables

	Ressemblant aux noirceurs de l’Infini dévot,

	L’Atlantique est de jade aux langueurs de ce mot.


 

	 

	 

	 

	 

	Éternité

	 

	 

	 

	Quatre vents qui s’en vont à la Muse sublime

	Délivrant son audace à des sérails hautains,

	C’est un peu plus exquise au front de vils refrains

	Que la parole frêle enivre une autre rime.

	 

	L’âme au bord du fourreau qui lentement s’escrime

	À rechercher ailleurs dans l’envol des matins,

	S’en aller de romance au gré des lendemains

	Pour croire en l’innocence, à ces maux, tel un mime…

	 

	Longue est la destinée à vouloir tout savoir

	En se donnant artiste contre un simple sourire,

	Un baiser, l’abandon d’un libertin empire.

	 

	Juste au bout du Sonnet reviendra le hasard,

	Cette alcôve secrète entrouvrant une étreinte

	Faisant croire à cet ange l’éternité éteinte.


 

	 

	 

	 

	 

	Murmure crépusculaire

	 

	 

	 

	Des regrets déposés dans des bruits de silences,

	Il revient d’un murmure, éveille ces errances

	Que seul un crépuscule au teint capricieux

	Imite sur la ville en attendant ses vœux.

	 

	Brève est cette inertie emmurant quelques danses

	Jouées par ces couleurs de nuages, d’absences.

	Il défile à ce rêve aux murs épris d’aveux

	Tellement d’univers déployant quelques vieux.

	 

	Aux paroles d’aimer à ses lignes superbes,

	Il me faudrait un soir déposé près du lac

	Que je revois poète aux confins de ces verbes…

	 

	Cette joue attrapant un océan en vrac,

	Me fait penser au monde à ses écueils sublimes.

	N’est-il donc qu’un nuage aux lents plaisirs ultimes ?


 

	 

	 

	 

	 

	Café New Yorkais

	 

	 

	 

	D’un café new-yorkais à voir le temps venir

	Au cadran de la montre en étrange musique,

	Toujours par cette porte à la vitre magique,

	La ville en long manteau me délivre un soupir.

	 

	La scène est bien la même à chaque souvenir :

	Un poète évadé, ses amours en réplique,

	La verve de l’espace effeuillant l’air unique,

	L’endroit vil se délivre aux pas de l’avenir.

	 

	Un whisky caressant le fond d’une autre emphase

	Effleurant le comptoir couchant mille regards,

	Il pleut ; c’est plus joli, juste au bord de ces arts…

	 

	Tombant sous des cieux bleus aux astres d’une phrase,

	Extase ! Quelle ivresse où lentement s’en vont

	Les désirs fondant l’âme aux reflets du glaçon.


 

	 

	 

	 

	 

	Lit de sable

	 

	 

	 

	La brise au front du soir déposé sur la plage

	Jouant l’obscurité d’un fiel de paysage,

	Je gardais cet instant tout au fond d’un destin

	Qui me parle de vie encore à cet embrun.

	 

	Un voyage m’appelle à des cieux de passage.

	Paresseux de partir à leur dernier carnage,

	Je m’allonge subtil, sans même un fifrelin,

	Sur ce sable parlant d’une aurore en écrin.

	 

	Magique est cette esquisse arborant ma pensée

	Aux secrets d’une alcôve à perdre mes amours.

	Il fait pourpre partout, jusqu’à l’ultime Fée.

	 

	Une odeur me rappelle encor de vieux discours

	Encrés dans ma mémoire en guise de romance.

	Je vois cet univers comme une délivrance.


 

	 

	 

	 

	 

	Jour de théâtre

	 

	 

	 

	Le vide décidé, nonchalamment se pose

	En la monotonie éveillant le décor.

	Chaque acteur est enfin retenu dans sa prose.

	Les lumières sont là, dans leur sublime essor.

	 

	Un pas à l’autre sage à cette scène éclose,

	L’œil du metteur en scène est d’un parfait accord

	Entre le temps qui passe et l’amour qui se pose

	Toujours en ces néants pour vaincre un mal accort.

	 

	Une table, un café, deux ou trois badauds, l’ombre

	Dessinant une ville à la terrasse, un mot…

	-Suave c’est bien mieux - la romance, un joyau…

	 

	Le théâtre est ainsi, juste fait de pénombre,

	D’yeux de jade et de mer, de beauté, de plaisir,

	Pour qu’un jour le rideau se ferme, par désir.


 

	 

	 

	 

	 

	Cassandres

	 

	 

	 

	Les désirs pénétrants, incandescents et purs,

	Prônant par l’air du soir d’insensibles futurs,

	Pourpre devient un songe aux portes des esclandres

	Grandissant aux douceurs de parfaites Cassandres.

	 

	Les frasques de l’instant découvert d’un soupir

	Se posent d’un murmure au fond de ce plaisir.

	Nonchalamment séduit d’un brin de solitude,

	Comme le temps s’enfuit à cette quiétude…

	 

	Pas à pas dans la ville émerveillant d’un rien

	L’œil recherchant son dû dans un parfait écrin,

	L’être ôtant la cité d’une vie éphémère

	Voudrait un avenir au seuil de la poussière.


 

	 

	 

	 

	 

	Détrônant quelques cieux de cet aloi secret,

	Un remords de romance apparaît d’un Sonnet

	Allant au cours blessé de la Seine sublime.

	Une pensée emporte au loin l’amour ultime.

	 

	Il fait bien des sérails aux oublis de ces flots

	Recherchant une alcôve au sein de spleens dévots.

	Les poèmes sont faits pour jeter sans paroles

	Des sentiments perdus au fond des ombres folles.

	 

	L’illusion d’un mal gardé près d’hier seul,

	Juste fait pour aimer dormant sous un linceul,

	Le destin fuit ailleurs résonnant par l’abîme

	Un néant dévoilant sans doute un dernier crime.

	 

	Paris danse en ce vide effeuillant l’âme au sein

	De l’inconnu posé contre un rêve à l’enfreint.

	Quelques siècles s’en vont par les quais de Voltaire.

	Je m’installe à ce banc m’inspirant la mégère.


 

	 

	 

	 

	 

	La Sultane
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